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M O D E S 

II surgit en ce moment, 
chose rare & cette époque, 
des nuances nouvelles. que 
nous ne pouvons détermi-
ner, pas plus que certaines 
fagons, fouillis de dentelle 
et de gaze qui semblent chif• 
fonnés par la main des fées. 
Ces toilettes, expression du 
meilleur goút parisién, s'en 
vont au cháteau de la F... 
et pareront les amies dont 
l'aimable chátelainc aime a 
s'entourer. Les fétes s'y suc-
cedent sans interruption : 
fétes villageoises, chasses 
dans le pare ferraó, etc. 

On danse presque tous les 
soirs, quand on ne joue pas 
la comedie ou des charades 
i raprovisees sans préten-
tion, avec le désir de s'amu-
ser bien plus que de taire 
de l'esprit. 

Mais nous somraes ici 
pour parler chiffons, d'au-
tant que nous avons a si-
gnaler aux tres jeunes fem-
mes et aux jeunes filies un 
nouveau genre de costu-
mes que mesdemoiselles de 
M. M... o nt étrenné aux fétes 
du cháteau d'Ep... Ce cos-
tume, graoieux dans sa sim-
plicité, se compose d'une 
tres longue blouse en mous-
seline blanche brodée, au 
plumetis, d'un léger jeté de 
pois, avec une dentelle au 
bas, et d'une robe-princesse en taffetas rose, la jupe 
couverte d'une autre jupe en crepé ornee de quatre 
plis retombants. La blouse est froncee a l'encolure avec 
un col montant sur lequel pose le haut d'une collerette 
Colombine en mousselino plissée, rehaussée de den-

Costumo en batiste mousse changeante et dentelle. — Costume en mouaseline-Jaine 
gris-ardoise uni et méme étoffe & rayures veloutées de deux tons gris. 

De mesdemoiselles Vidal, 104, rué de Richelieu. 

telle. La taille est serrée- dans une ceinture en satín 
rose fíxée pac un chou; quelques plis a droite, d'autres 
derriére donnent un relevé d'une attrayante et co-
quette simplicitó. 

II y a longtemps que nous n'avions vu si chamante 
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facón, et jeune ct si comme il faut. Elle pourrait se 
faire en mousseline imprimée avec la jupe aasortie 
garnie de trois petits falbalas, ou encoré en satinette. 
Ces deux étoffes permettraient de supprimer le cor­
sage de la robe de dessous. 

On a si fort abusé de la jupe droite plissée aux 
les de derriére, que les yeux en sont comme agacés. 
C'est qu'on on voit de si mal tournées, de si ridicules: 
flottant en banniére, pour peu qu'il vente, ou fixées 
si gauchement aux garnitures du tablier qu'ellcs les 
rclircnt en arriere. Combien la tunique pouffonnée, 
malgré son exagération, ses plis tumultueux, son 
drapé incomprehensible nous paraít plus jolie! et c'est 
l'avis de beaucoup de femmes. 

11 est naturcl de chercher et d'aimer la nouveautc, 
mais il la faut gracieuse, ou tout au moins valant 
l'ancicnne qu'elle doit remplacer; mais, porter une 
mode simplement parce qu'elle est nouvelle, sans 
chercher si elle sied, si elle est dans le cadre de votre 
situation, de vos habitudes mondaines, nous semble 
bien futile ct d'un goüt plus que douteux. 

Ainsi ce petit chapeau gondolé, retroussé, dont la 
passe semble le commencement d'un tunnel, brus-
quement éclairé par une fleur vive, est charmant sur 
une tete jeune aux traits enjoués, á la physionomie 
éveillée; mais il est ridicule, porté par une femme 
aux traits accentués, a la démarche lourde. La tete 
serait-elle jolie, avec de beaux traits réguliers, qu'elle 
ne supporterait pas davantage ce chapeau, qui ne sied 
qu'au visage chiffonné. 

Puisque nous en sommes á la question chapeau, si-
gnalons ceux que madame Boucherie envoie aux chá-
telaines et aux elegantes du Tréport, de Villiers, etc. 
II y en a de forme capeline tout en dentelle créme, et 
releves d'un buisson de lleurs; d'autres transparents, 
en dentelle noire, dit Andalou, avec une fleur rele-
vant de cóté une ombrageante en dentelle. Celui-ci, 
une merveille de goüt, sied á ravir. 

TOILETTES DE PLACE 
Cuitume en lo i la batiste mousse cliangeanle et dentelle. 

— Jupe en laudas, garnie d'un plissé en toile-batiste, sur 
lequel retombe un voiant en dentelle créme; au-dessus, 
pour le tablier seulement, trois plissés et trois volants de 
dentelle alternes, puis une draperie relevée sur la hanche 
gauche, et perdue a droile sous la tunique. Cette tunique 
montee par des plis plats, est relevée a son bord inférieur 
par des plis qui s'étagent & gauche et qui la font tourner; 
le dessous tombe en pan plissé de plis ronds. Corsage a 
pointe el a basque derriére; celle-ci de forme origínale. Le 
milieu fait poinle, et dessus se fixe par un ornement en 
vieil argent, l'extrémité du petit colé, lequel se prolonge en 
pattes; trois rangs de dentelle étagés encadrent la pointe. 
Col en dentelle avec jabot. A la manche, un parement en 
dentelle. 

Costume en mousselini-Uine, gris ardoise uni et a 

Le chapeau de voyage et de campagne est chiffonné 
p"Sr madame Boucherie avec une gráce coquette; c'est 
une dentelle enroulóe autour d'une calotte élevée ef 
disposée devant en plusieurs choux piqués d'épingles, 
c'est une broderie indienne, qui recouvre la calotte et 
qui se noue do cóté, de coques et de comes s'élangant 
en aigrette. II y a aussi les draperies en gaze, en soie 
de fantaisie et pour les tres jeunes filies, des disposi-
tions de velours avec des fantaisies choisies. On de­
mande beaucoup en ce moment a cette habile modisto, 
les petits bouquets de fleurs, qu'elle monte si légére-
ment; ils se piquent sur le corsage, un peu partout: 
au col droit, á la taille, á la poitrine. en place de bro­
che et sur l'épaule derniére maniere. Ces petits bou­
quets fe composent des fleurs désignées et sont expó-
diés, dans de petits cartons, par la poste. Nous venons 
d'en voir une demi-douzaine qui partaient pour le 
cháteau de la Massaye. Madame Boucherie, 16, rué 
du Vieux-Colombier. 

CORALIE L. 

CORSET ANNE D'AUTRICHE, CEINTURE RÉCENTE 
De mesdames de Vertus sceurs, 12, rué Auber, 12, Paris. 

Deux coupes parfaites, lout a fait dissetnblables, etcepen-
dant convenant & toutes les tailles Gráce, élégance, facón 
soignée, se trouvent reunís dans les corsets qui ont fait a 
mesdames de Vertus sceurs une réputation européenne. La 
ceinture Regente, tout en étant de proportion mignoane, 
soutient le buste et lui donne la désinvolture qu'exige la 
mode. Quant au corset Anne d'Auíriche. son nom indique 
assez la facón pour que nous n'ayons pas & la décrire. 
Nous dirons seulement que la taille s'y déploie avec élé­
gance, et qu'il donne un port aristocralíque. Quant aux dé-
tails de la facón, ils no laissent rien & désirer et le satín 
ct lo coulil employés sont de premiére qualilé. 

rayures veloulées de deux tons gris.—Sous-j upe en laffe-
tas cachee par une seconde jupe en mousseline laine a 
rayures, dont le bord libre s'arréte au plissé qui garnit la 
sous-jupe. Polonaise en mousselíne-laine unie, drapée 
irréguliérement. Le cóté gauche forme un panier dont les 
plis sont arrétés k la taille, tandis que le cóté droit descend 
en poinle aigué, pointe décrile par un relevé de plis fixé 
au delá de la hanche. Tuurnure accentuée, chemiselte plis­
sée, de l'encolure oü elle est fixée par un nceud-papillon, 
a, la taille oü elle est arrétée par un flot de ruban. Manche 
demi-longue avec un parement en velours et une cocarde 
en ruban sur la couture intérieure. Col montant en velours. 

Tablier en soie Pompadow. — Le bord découpé en 
dents couchées, roaleautées de soie. La bavette ne fait 
qu'un avec le tablier qui est plat et dégageant les hancb.es. 
Au contour une ruche. Puche grand'mére, froncéo au bord 
inférieur; au bord supérieur, ruché comme au tablier. 

B X P L I C A T I O N D E S ( j R A V U R E S N O I B E S (pagos >i'.\ et 51). 
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E X P L I C A T I O N DE LA Q R A V U R E COLOHIÉB 4 4 8 1 

COSTUMES DE PLAGE . 

Costwne en voile havane 
clair uni et broché de pavés 
vetoutés. 

Jupe en voile broché, cou-
vrant un dessous de soie sur 
lequel est posé un plissé de 
sept centimétres de hauteur, en 
voile uni. Polonaise-blouse en 
voile uni, fermée de colé sous 
le devant droit, devant, dont 
la largeur est diminuéc sur l'é-
paule par des plis plats. La 
ligne diagonale formée par le 
développement progressif des 
plis est suivie par un biais- en 
velours marrón doré, qui finil 
en pointe dans le chiffonnage 
'de la draperie, laquelle s'agrafe 
sous le pouf enlevé et a pans 
plissés. Col en velours, ainsi 
que le parement de la manche. 
Collerette plissée et manchetle 
en dentelle.—Bas de fil d'Écotse 
marrón. — Soulier en chevreau 
brillant. — Gants de Suéde. — 
Capeline en dentelle créme avec 
une touffe de bruyéres. 

Costume en batiste bleu 

azur palé, imprimée de bran-
'•hes de rose, de ton tres efíitcé. 

Jupe en taffetas, le tablier et 
les les de derriére recouverls 
devolants froncés, rehaussés de 
dentelle et disposés en cinlre; 
les volants se rejoignont a 
droitesous une spirale de den­
telle qui fait quille, et it gau­
che sous des nceudá-papillons 
en ruban ottoman assorli a la 
ceinlure. La Camargo est a pa-
nler entouré de dentelle, avec 
un pouf et des paos qui des-
cendent en spirale. Les devants 
sontlarges; la doublure ajus-
tée et boutonnée au milieu, 
l'encolure ouverte garnie d'une 
haute dentelle qui fait col. 
L'ampleur des devants est dis-
posée en fichú croisé; le cóté 
droit délaché a partir de la poi-
trine pour le falre passer sur le 
colé gauche, ofi il se fixe sous 
la ceinture. Manche arrétée au 
coude, terminée par une enga-
geanle en batiste et dentelle. — 
Bas de soie grenat. — Soulier 
mordoré. — Ohapeau en paule 
d'Italie a haute calolte entou-
rée d'ottoman bleu, avec une 
touffe de roses, le bord-visiére 
est tendu en dessous d'ottoman 
bleu. 

Tablier en soie Pompadour, de mesdemoiselles Vidal, 104, rué de Rlehelieu. 

C AU S ERI E 

Le plus piquant des livres nouveaux : les Chinois peints 
par eux-mémes. 

UE faire par ees jours canicu-
laires qui nous accablent et qui 
ótent aux plus actifs tout désir 
de mouvement, sinon s'asseoir 
a l'ombre, devant un horizon 
de verdure, et feuilleter quel-
ques livres attrayants qui, sans 
imposer a la pensée un exercice 

démesuré, l'intéresse et l'amuse ? C'est ainsi que je me 
suis plongée l'autre jour, dans ce joli recueil de notes 
íi batons rompus que precede le portrait d'un Chinois 
authentique bien connu á París oü il exerce des fonc-

tions officielles : les Chinois peints par eux-mémes, 
du colonel Tcheng-ki-Tong. 

Ceux qui éprouvent quelquo peine a se rappeler ce 
nom, le prononcent Chien-qui-tombe, tout simplement. 
Chien-qui-tombe ou Tcheng-Ki-Tong, il a bien de 
l'esprit ce personnáge exotique qui du fond de ses 
petits yeux en amande, jette des regards et des souri-
res si fina sur notre vieux monde plus neuf que le sien 
d'un grand nombre de siéoles. II a méme trop d'esprit. 
Si l'on n'avait pas eu l'occasion de causer avec ce bril­
lant attaché militaire et d'apprécier tout ce qu'il vaut, 
on serait tenté de croire que son livre n'est pas plus 
Chinois que n'étaient persanes les lettres de Montes-
quieu. Lisez seulement cette phrase de la profa.ee, oú 
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il tend & prouver, chose facile, que de tous les pays de 
la terre, son pays a lui est le plus imparfaitement 
connu en Burope : « Entre les petits Chinois qui na-
gent dans le «irop oomme les prunes et les grands 
chinois qui s'ébahissent sur les paravents, il y assez 
de place pour nos quatre cents millions d'habitants ». 

Les voyageurs nous ont, parait-il, trompes a plaisir, 
ou bien ils n'ont pas compris. L'admirable equilibre de 
la famille chinoise, ce diminutif d'un gouvernement 
modele leur a échappé. Des polygames !... se sont-ilu 
bornes á diré. — Polygames ? répond Tcheng-Ki-Tong 
avec son sourire sceptique. Qui dono ne l'est pas un 
peu? Mais oü trouverez-vous, ailleurs que choz nous, 
des familles dont tous les membres soient tenus de se 
préter assistance et de vivre en communauté comme 
une sorte d'ordre religieux soumis á des réglements 
fixes? Si quelqu'un tombe malade ou se ruine, les 
parents méme tres éloignés interviennent aussitót 
pour porter secours, pour réparer les injustices du 
sort. Demande-t-on : A qui appartient cette propriété? 
On ne répond pas : A tel individu, — mais — A telle 
famille. Le plus ágé exerce les fonctions d'un chef du 
gouvernement, il cree des pensions pour les vieil-
lards, des primes pour les jeunes gens studieux, des 
bourses de reserve pour l'éducation des enfants. 

L'accord entre les fréres et la constance dans les ami-
tiés sont prescrits au méme titre que la fídélité aux 
souverains et le respect envers les parents. « La famille 
chinoise a derriére elle, quarante siécles de paix, et 
chaqué génération qui passe en accroit le prestige.» 

Qu'un fonctionnaire de l'État soit anobli, son ano-
blissement a un effet rétroactif, il remonte aux ascen-
dants. La noblesse héréditaire n'est octroyée au con-
traire que dans de rares circonstances, et il semble en 
effet plus logique, lorsqu'on y songe, de donner une 
consécration au passé connu, que de livrer un privi-
lége aux chances de l'avenir inconnu. De méme, au 
lieu d'élever une statue á l'homme éminent, on erige 
en son nom un temple oü la postérité celébrera le 
cuite des ancétres. 

Le Chinois se marie quand sa famille le prescrit, 
laisse á sa famille le soin de lui choisir une femme. Le 
célibat est consideré comme un vice; on se marie done 
tres jeune, et les époux ne se connaissent que lors 
qu'ils sont mariés. Tcheng-Ki-Tong, insinué finement 
qu'en France il en est presque toujours de méme, 
quoique les jeunes gens se rencontrent dans une serie 
préliminaire de fétes et de diners. La corbeille n'est 
pas plus négligée que chez nous. Les cérémonies d'u-
sages sont accomplies á deux reprises, dans la famille 
du marié d'abord, dans la famille de la manee le len-
demain... Pauvre petite manee! Nous nous la repré-
sentons tout amoindrie, chancelante sur les moignons 
qui lui servent de pieds, esclave d'un époux qui peut 
prendre un harem a son gré. Cette définition du sort 
de la femme chinoise n'est pas plus juste, parait-il, 
que la célebre déñnition de l'écrivain 'dans certain 
dictionnaire : petit poisson rouge qui marche á recu-
lons. L'écrevisse n'est pas rouge et n'est pas un pois­
son. La femme chinoise reste, malgré les entraves de la 
mode, parfaitement capable de marcher, méme de cou-
rir, elle sort sans voile, elle est instruite dans sa 
sphére qui ne comporte, il est vrai, que les connais-
sances útiles et la science du ménage; non que l'homme 

lui fasse l'injure de oroire son cerveau moins bien 
organisé que le sien, mais parce qu'il semble que la 
science approfondie, la fasse dévier de sa véritable 
voie. La maison oú elle régne lui appartient en 
entier; elle n'est pas une mineure en tutelle comme la 
Francaise, la loi lui reconnait le pouvoir de vendré, 
d'acheter, d'aliéner les biens en communauté, de 
contraoter des effets de commerce, e t c . . Elle dirige 
l'éducation de ses enfants, l'éolat des honneurs obte-
nus par le mari rejaillit sur elle. Regle genérale : Elle 
n'a pas plus de rivales que la femme européenne, seu-
lement l'organisation de la famille, l'intérét tout spé-
cial porté en Chine au sort des enfants, — ees enfants 
livrés si facilement aux pourceaux, d'aprés une lé-
gende accréditée (1) — empéche que le mari ne trompe 
sa femme de la méme facón qu'en Europe. Le mari 
inñdéle obtient du bon sens et du bon cceur de Sara, 
une place au foyer pour Agar, et les enfants d'Agar 
sont consideres comme les enfants de Sara, au cas oü 
celle-ci n'en aurait aucun; sinon ils sont recontáis, 
avec les mémes droitsque les enfants legitimes. Et tou­

jours Agar doit l'obéissance d'une servante a Sara. 
II y a peut-étre des transgressions á la foi conjúgale 
plus inexcusable en Europe. 

La femme ne se trouve pas a plaindre; on la prend 
toujours sans dot; elle n'hérite pas, jamáis une ques-
tion d'argent ne se méle aux sentiments qu'ollo ins­
pire. Le divorce, bien qu'admis en principe, est fort 
rare : le seul cas sérieux est la stérilité, le but du ma-
riage étant de donner des enfants a la famille pour 
continuer le cuite des ancétres, et, méme en ce cas, on 
reste uni le plus souvent, en adoptant un enfant 
ohoisi dans la párente. Le mari a lo droit de se faire 
justice s'il surprend sa femme en conversation cri-
minelle; mais M. Alexandre Dumas, n'a-t-il pas dit a 
d'autres que les Chinois : « Tue-la? » 

L'unité religieuse n'existe pas en Chine : Confuoius 
s'est borne á recommander avec une morale tres puré 
ettrés élevée, le respect des traditions antiques; la 
croyance á la métempsyeose n'a cours que dans les bas-
ses classes ignorantes; le bouddhisme est, on le sait, 
une métaphysique souvent admirable qui conduit a la 
puré contemplation, mais on le pratique peu. 

Auprés d'un certain nombre de croyants sinceres il 
y a un grand nombre d'indifférents. Oserons-nous 
leur jeter lapremiére pierre? Et la haine religieuse 
ne se rencontre nulle partí... Et l'athéisme est un 
mot inconnu... Qu'en dit la science d'Ocoident?... 

Ce qui est certain, c'est que les Chinois rapportent 
toutes leurs institutions a un prinoipe supérieur et 
purement spirituel. 

Rien de plus charmant que le chapitre sur la langue 
écrite. Que de raffinements!... La passion, l'amitié, la 
tendresse, traduites par le dessin méme de l'écriture I 
Quel adorable systéme que celui des caracteres Li! 

En Chine les lettres, — la classe qui pense, — ooou-
pent le premier rang parmi les citoyens; les agricul-
teurs—la classe qui nourrit,—ont le second rang, les 
manufacturiers et les commergants viennent ensuite. 
Les quatre classes sont admises á prendre parí aux 

(1) Toheng-Ki-Tong rend justice aux services rendus a la 
classe pauvre par les missionnaires qui ont fondé des écoles, 
des asiles et des hópitaux. 
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concours publios qui décernent les grades, principe 
éminemment démooratique. 

Le peu d'honneurs et de profit accordés en Franco 
aux grades universitaires, confond et scandalise 
Tcheng-Ki-Tong. ¡ j l j i 

La Chine n'a pas d'enseignement officiel; le gouver-
nement n'a de controle que sur les concours; les 
études se font dans la famille. Les familles aisées ont 
des précepteurs, mais les villages possédent chacun 
son école de jour et de nuit. Les succés remportós 
aux examens sont célebres dans la (famille par des 
fétes aussi pompeuses que celles qui ont lieu pour les 
mariages. 

Sans doute la liberté de la presse manque aux 
Chinois et méme le journalisme tel que nous l'enten-
dons. Le respect pour la maison régnante est tel, que 
l'histoire d'une dynastie, tout en étant écrite avec soin, 
tandis qu'ello se déroule, par un conseil de lettrés, 
n'est jamáis publiée tant que cette dynastie occupe le 
tróne; mais un certain conseil de censeurs a le privilége 
de dénoncer les abus. 

Les roquetes du peuple sont exposées en son nom 
pardos lettrés qüí lereprésentent, et á qui leur répu-
tation de science, de probité, etc..., vaut cet honneur. 
Point d'assemblées parlementaires du reste. L'empire 
est semblable a une grande famille. On s adresse au 
chef souverain. 

La défianco a l'égard des étrangers vient que les 
étrangers qui débarquent en Chine ont un but unique : 
la spéculation. Fort attachés a leurs coutumes et á 
leurs idees, les Chinois craignent tout ce qui peut 
bouleverser les unes ou les autres. 

Nous avons recueilli, en lisant, quelques proverbes 
et máximes caractéristiques et souvent profonds: 

Neparlezpasdans larue; ily a des oreilles souslespavés. 
Groase fortune ne vaut pas pelit revenu de tous les jours. 
Ce n'est pas le.vin qui fait l'ivrogne, mais le vice. 
L'erreur d'un moment devient le chagrín de toute une 

vie. 
L'hommo sage sait se plier aux circonstances comme 

l'eau prend la forme du vase qui la contient. 
Le tourment de l'envie est comme un grain de sable dans 

rai l . 

A celles de nos lectrices,' qui ont attendu les vacances 
pour partir á la campagne, nous recommandons de 
ne pas oublier defaire leur provisión d'une des ehoses 
qui doivent rendre le plus de services en voyage, 
YExtrait de Viande Liebig, si utile, si préoieux sur-
tout á la oampagne, oü l'on n'a pas toujours ce qu'il 
faut sous la main. 

Arec VExtrait de Viande Liebig, on aura du bon 
bouillon instantanément; on fera d'excellents potages 
en y ajoutant quelques légumcs; on boniñera toutes 

Plus les talents s'exercent, plus ils se développent. 
La fidélité ne recule pas dcvant la mort. 
II ne faut qu'un coup a un bon cheval, qu'un mot a un 

homme sage. 
Demander a soi-méme vaut micux que demanderaux autres 
La boucho doucereuse cache un cceur de rasoir. 
Dix veilleuses ne valent pas une lampe. 
Aprés avoir traversé 1'amertume on devient homme. 
Aveo une conscionce tranquillo on peut maroher dans 

l'obscurité. 
A la mort les poings sont vides. 
La capitale a bien des charmes, mais le foyer a toujours 

le sien. 
Le bien qu'on fait avec la pensée qu'll sera connu n'est 

pas le vrai bien. 
Quand on est pressé, le cheval recule. 
II estfaolle de faire une fortune, difficiledéla conserver. 
Si vous ne croyez pas aux Dieux, regardez les éclairs. 
La vie a sa destinée, la fortune dépend de la Providence. 
II vaut mieux étre chien et vivre en paix, qu'étre homme 

et vivre dans l'anarcliie. 

Les chansons historiques• offrent plus d'intérét en­
coré que les proverbes et représentent un véritable 
trésor de poésie dont Toheng-KPÍong donne des 
échantillons. 

Nous croyons comprendre que les plaisirs en Chine 
sont moins variés, moins piquants que chez nous : la 
paix de la famille et la paix sociale étant considérées 
comme le fond méme des institutions ohinoises, on 
fuit les occasions, parait-il. Avis aux Parisiens. Cer-
tains amusements occidentaux sembleraient périlleux. 
En somme on songe moins lá-bas á s'amuser qu'on 
n'y songe chez nous, et l'esprit, les beaux-arts, méme 
sur les bateaux de fleurs tant calomniés, jouent le 
role principal. 

II nous faut absolument croire a l'esprit chinois, a 
cet esprit subtil, aiguisé, ingénieux, aprés avoir lu le 
livre du brillant colonel, attaché militaire a |Parls. 
S'il pouvait nous faire croire de méme a la loyauté de 
la Chine dans les questions de politique et de guerre 1 
Mais n'eiHeurons méme pas ce grave sujet qui nous 
est interdit. Bornons-nous a remercier ce fíls du Cóles-
te-Empire qui a trouvé le secret de nous faire oublier 
durant quelques heures l'incomraodité d une chaleur 
pouasée a plus de trente degrés! T. 8. 

les sauces et on leur donnera une agréable saveur. 
De méme pour les plats de légumes ; VExtrait les 
rend tres nutritifs. 

Par les grandes chaleurs, la viande n'est pas tou­
jours bonne et le bouillon aigrit vite, on fera dono 
cuire quelques légumes et, en y ajoutant de VExtrait 
de Viande Liebig, on aura un tres bon bouillon que 
l'on boira froid. Les personnes maladives se trouve-
ront bien d'en boire un peu chaqué jour; beaucoup le 
préférent au bouillon gras. 

s-5»c»&qr>riptEm:«-saca ^EkWC&casQaGí ram» 
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2113 
Jupón en farlle noire orne de dentelle. 

* Modele de 
M"" Vidal, 104, rué de Richelieu. 

Jupón en faille noire. 

Au bas un plissé, puis trois bouil-

lonnés separes par une dentelle noire 

plissée; le troisiéme rang posé á plat 

avec lo bord déntele remontant. La 

tournure est couverte par la méme 

disposition de garniture, avec deux 

ranga de dentelle; un nceud serré 

l'ampleur. 

Jupón en surah grenal. 

Le bord découpé en lon-

gues dents aigues, sur un 

bas de jupón couvert de 

volants en dentelle de Mire-

court, Derriére, l'ampleur 

forme un pouf allongé, 

pincé par des cocardes en 

ruban. 

2297 

Jupón en surah grenat avec le bas 
garnl de dentelle. 

Modele de mesdemoiselles Vidal. 

pans -fichú roulés en torsade. Au 

bord dentelle-torchon. Méme garni­

ture á la manche. 

Chemise de nuit en surah créme. 

Fagon princesse. Une petite bande 

festonnée aux deux bords forme tete 

a deux jabots, festonnés et plissés. A 

la manche méme disposition ainsi 

qu'á l'encolure. 

Col et poignet en batiste brodés. 

Col et poignet en batiste brodés. 

Le col est montant, échancré de-

vant avec une fine broderie qui court 

autour; des bouquets brodés aux an­

ieles. Le poignet assorti-a une forme 

évasée; il est monté a, un poignel 

droit fermé par des boutons. 

Chemise de nuit en percate. 

Le devant plissé. L'encolure gar-

nie d'un col rabattu prolongó- en 

22.19 

Chemise de nuit en surah'crérae. Chemise de nujt en percale. 
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I 
d'une bandc de surah créme 

montee aux deux bords par une 

tete tuyautée; le milieu divisé 

par un rang de fronces, en trois 

bouillons. Une dentelle au bas, 

remontant en spirale, sur le 

cóté; des nceuds en ruban créme 

sont piqués dans le coquillé. 

2367 

Garni ture de pantalón en nanzouck. 

Gamiture de pantalón en 

nanzouch. 

Le bas est froncé et monté a 

un haut poignet qui est couvcrt 

d'une large bande en nanzouck, 

divisée par des fronces, en une 

quantité de petits bouillons. 

Une haute dentelle fait volant. 

Gamiture de pantalón en 

surah créme. 

Le haut poignet est couvert 

£3É8 

Gamiture de pantalón en surah créme. 

Deux entre-deux sont poses 

en bretelle, sur chaqué épaule, 

et aux extrémités le peignoir se 

pince de plis. Un double jabot 

de dentelle court en spirale; une 

autre dentelle fait volant au 

bord du peignoir; elle est sur-

montée de plis et d'un entre-

deux. Manche genre pagode or­

nee de dentelle, de plis et d'en-

tre-deux. 

221f 

Saúl un lit en nanzouck orné de bandes 
feslonnées. 

Chemise forme princessc en batiste, garnie de dentelle. 

mi 
Chemise en batiste garnie 

de dentelle. 

Forme princesse. Le decol­

lóte en V est garni d'un entre-

deux et d'une dentelle disposés, 

dans la pointe, en pli-cornet* 

Bngrélure avec velours. Nceuds 

aux épaules et á la pointe du 

décolleté. 

Saut du lit en nanzouck 

orné de bandes feslonnées. 

Facón demi-ointrée. Volant 

festonné au contour, remontant 

en jabot. Méme gamiture au 

col, a la manche et á la poche. 

Peignoir en mousseline-

laine mais, garni de spirales 

en dentelle. 

2298 

Peignoir en mousseline-laine mais, garni 
de spirales en dentelle. 
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LE SECRET DE L'ABBÉ CÉSAIRE 
(SUITE ET PIN) 

AWSON s'enfuit, regardant sa montre. 
S'il eüt regardé sa cliente, il aurait vu 
qu'elle ne bougeait plus. Elle s'était 
évanouie dans son fauteuil, sans 
avoir la forcé d'étendre les bras vers . 
les papiers que l'homme de loi avait 

laissés sur la table. 
Cependant, la religleuse n'entendant plus de bruit, 

avait levé la tete et apercu Mary Wood sans connais-
sance. Elle appela, d'autres soeurs aocoururent et, 
quelques instants aprés, la jeune filie revenait á elle, 
couchée sur le lit de sa petite chambre. Ses yeux, d'a-
bord égarés, semblérent ohercher quelque ohose.Bien-
tót ils se reposérent sur le dossier abandonné parDaw-_ 
sonet se détournerent avec effroi, commed'une visión 
sanglante. Mais la pauvre créature fit un vaillant 
effort et obtint, non sans peine, qu'on la laissat seule. 
Alors elle lut tout, jusqu'á la derniére ligne, sans s'in-
terrompre une minute. Du testament lui-méme, et de 
l'enquéte a laquelle Dawson s'était livró avec un soin 
consciencieux, il résultait que Varin, décédé á Chi­
cago, laissait sa fortunó a la filie de son associé, Phi-
lippe Delcourt, condamné h mort par la Cour d'Assi-
ses de la Seine, pour meurtre commis sur la personne 
de son comptable, et gracié par l'empereur, avec eom-
mutation de sa peine en celle des travaux forcés a per-
pétuité, 

Marie.ne réfléchit pas un instant. A cette heure, elle 
craignait moins le fer et le feu que ses propres pen­
seos. Elle les refoulait en elle comme le soldat bjessé 
retient de sa main rougie ses entrailles ouvertes, le 
temps d'aller mourir tranquille, hors de la mélée, au j 
bord du fossé voisin. 

Ü'abord, elle fit un paquet de ees papiers qui, brus-
queraent, venaient de briser sa vie, y mit l'adresse de 
l'abbó Césaire et cacheta l'enveloppe aprés y avoir 
ajouté ees simples lignes : 

« Pendant vingt ans, vous avez pu me dérober la 
vérité horrible. C'est vingt ans de bonheur que je 
vous dois. Dieu vous en récompensera lá-haut. II est 
done vrai que le oriminel est maudit jusque dans ses 
descendants I Nous ne nous verrons plus ici-bas; je 
n'oserais pas vous regarder. Ma vie ne peut étre dé-
sormais qu'une priére plus ou moins Iongue pour les 
morts. a 

A Maurice, elle écrivit ees mots que le cceur d'une 
femme peut seul trouver dans la folie d'une género-
sité sublime. 

i Je remercie Dieu á genoux de n'étre pas lá pour 
voir votre visage quand vous apprendrez le nom véri-
table de celle que vous avez failli avoir pour femme. 

» MARIE DELCOURT. » 

Enfin, aveo ee qui lui restait de forcé, elle traga ees 
lignes •: 

i Priez pour moi, ma venerable Mire. Je quitte 
cette maison, pour toujours. II me faut des grilles et 
des voiles pour caoher jusqu'á mon dernier jour, morí 
visage et mon nom. L'un et l'autre me font horreur 
á moi-méme. Par l'abbé Césaire, vous pourrez savoir 
ce que je n'ai pas le courage de vous diré. » 

Alors elle prit son chapeau et son echarpe et quitta 
sa chambre en y laissant le billet qu'elle venait d'é-
crire en dernier lieu. A la grande porte, on hésitait á 
lui ouvrir, bien qu'elle eüt, dans la maison, une li­
berté aussi complete que le comportait la regle. 

« La Mere Supérieuse est próvenue que vous sortez ? 
demanda la touriére. 

Marie Delcourt fit signe que oui et la grille s'ouvrit 
devant elle. 

« Une autre porte á ouvrir et á fermer, pensa la 
pauvre enfant, et ce sera fini! • 

A la gare, oü le train pour Londres arrivait, elle 
n'eut que le temps de prendre son billet, aprés avoir 

-jeté á la poste les deux plis qu'elle avait prepares. 
Puis elle monta en wagón et la vapeur l'emporta, á 
peu prés insensible, vers la tombe du cloitre oü elle 
avait résolu d'ensevelir le reste de sa vie. 

« Tous les voyageurs descendent! > criérent les em-
ployés, en ouvrant la portiére á la station de Victoria. 

La foule se precipita des marchepieds et, dans un 
clin d'oeil, la Iongue file des voitures fut deserte. Les 
guards commencérent la visite - accoutumée des wa-
gons. 

o Halloa! cria l'un d'eux, voici uñé femme qui est 
morte, et une jolio, ma foi 1 » 

On descendit la jeune voyageuse, on la porta chez 
le station-master et bientót le médecin de la garó, 
mandé en toute háte, la fit revenir á la vie pour la se-
conde fois de la joúrnée. Mais elle ne pouvait parler, 
et son esprit lui-méme semblait lutter vainement pour 
rester lucide. On chercha sur elle une trace d'identité 
quelconque et l'on découvrit la carte du.solioitor. 
Une heure aprés, un hansome la descendait á 
Linooln's Inn Fields et Dawson reconnaissait sa 
cliente du matin, ayant plus besoin d'un lit que d'un 
procés, ainsi quedisait le médecin qui l'avait accom-
pagnée. 

Le lit fut trouvé dans un petit hotel voisin, dont le 
propriétaire avait de bonnes raisons pour ne rien re-
fuser á un homme de loi. Une gárde-malade fut provi-
soirement installée, tandis qu'on envoyait un exprés 
k Roehampton. Le soir méme, la Mere O'Brien accou-
rue elle-méme, apprenait de la bouche du médecin du 
couvent, le vieux docteur Brooks, que Mary Wood, 
menacée d'une fiévre cérébrale, était en danger de 
mort et que le delire commencerait sans doute avant 
peu d'heures. 

Ayuntamiento de Madrid



P E T I T C O U R R I E R D E S D A M E S 57 

XX 

Pendant ce temps-lá, des événements moins drama-
tiques mais tout aussi compliques se précipitaient au 
Sauzet. La journée avait commencé par l'arrivée de 
la lettre du barón demandant officiellement pour son 
fils la main de Sabine, aveo les mémes formes C>TÓ-
monieuses que s'il se fút agi de solliciter Tallian."© 
d'une famille inconnue deux mois plus tót. Immédia-
tement, le président, aprés un entretien avec sa filie, 
réponditqu'ilconsentait. Puis il appela son fils et, lis 
yeux brillants de joie, il lui communiquala nouvelle. 

« Eh! bien, répondit Maurice, heureux lui-méme du 
bonheur qu'il voyait autour de lui, mariez ma soeur. 
Aprés, nous reparlerons de moi. » 

Dans l'aprés-midi, M. d'Uzel cravaté de blano arriva 
au Sauzet trainant Roger comme un déserteur qu'on 
raméne au corps. 

« On a bien de la peine á se faire obélr des jeunes 
gens d'aujourd'hui, dit-il a M. des Touohes en pré-
sence de Sabine qui était arrivée avec son tablier de 
jardín: Croirais-tu que ce gaillard-Ia s'était mis en 
tete de servirle Gouvernement? Mais il a vu de quel 
bois jeme chauffe. Si tu veux m'en croire, avant sis; 
semaines ees deux enfants seront mariés. 

— Doucement! fit Sabine qui voulait jouer son rdle 
jusqu'au bout. Je ne veux pas étre épousée par forcé. 

— Soyez tranquillo, ma belle amie, répondit le ba­
rón. Je réponds de votre mari. Votre pére a ma parole. 
C'est tout comme si le notaire y avait passé. Soit dit 
entre nous, toutefois, si ma filie se permettait de 
proférer en ma présence un : je ne veux pas comme 
celui queje viens d'entendre... 

— Helas I soupira le président, elle est si mal óle-
vée! Je vous garde á diner, n'est-ee pas? » 

Lediner fut gai. Roger semblait resigné á son sort 
et Sabine, selon toute apparence, avait pris son parti 
d'étre épousée par forcé. Elle avait oté son tablier et 
mis dans ses cheveux noirs une rose rouge; il n'en 
fallait pas plus pour la rendre jolie. Quand Roger 
partit aveo son pére la rose avait disparu. mais la 
future petite baronne était encoré plus jolie qu'avant. 

Maurice faisait de son mieux pour rester en France. 
Quoiqu'il pút faire,sa pensée traversa bien des fois la 
Manche ce soir-la. 

Le lendemain matin, vers l'heure du déjeuner, 
l'abbé Céaaire sortit de la garenne á grandes enjám­
beos et tomba sur M. des Touches qui lisait son Jour­
nal a l'ombre. 

« Ah! s'écria le président, quel bonheur de vous 
voirl J'allais me rendre chez vous pour vous diré la 
grande nouvelle. 

— Lisez celle-ci, d'abord, répondit le prétre d'une 
voix a peine reconnaissable. 

Le vieux magistrat prit le papier bleu qu'on lui ten-
dait et déohiffra ce télégramme adressé au ouré de 
Saint-Eutrope: 

« Mary en grand danger. Semble avoir appris quel' 
que nouvelle terrible. Delire violent. Venez vite et té -
légraphiez heure arrivée. 

» O'BRIEN. » 

— Grand Dieul fit-il en froissant la dépéche suí1 sa1 

poitrine, est-ce le ciel qui me maudit au moment oü 
je yoyais tant de bonheur autour de moi ? Malheureuse 
enfantl que lui est-il arrivé? qu'a-t-elle appris? Et 
vous, mon ami, qu'allez-vous faire? 

— Je vais partir, répondit le prétre. Mais je ne puls 
quitter ainsi ma paroisse; j'attends un suppléant que 
j 'ai demandé á Monseigneur. Demain soir j'espére 
pouvoir me mettre en route. 

— Eh 1 bien, nous partirons ensemble. 
— Ahí s'écria l'abbé en serrant la main du prési­

dent; j'étais venu vous le demander. C'est vous quila 
sauverez, peut-étre. » 

Un instant aprés, Maurice apprenait a son tour qu'il 
était menacé de ne plus revoir celle qu'il aimait. II 
eut un geste terrible et ouvrit la bouche pour une pa­
role que, toute sa vie, il eút regrettée, mais il se con-
tint et, se jetantsur la poitrine de son pére. 

« Je vous en supplie, dit-il; ayez pitié d'elle et de 
moi. 

— Mon fils! mon cher enfant! calme-toi! sachons 
d'abord ce qui s'est passé. II y a lá quelque nouveau 
mystére que j'irai découvrir moi-méme. Sois coura-
geux et compte sur ton pére. » 

La journée se passa sans autre télégramme. Le len­
demain matin, le courrler apportait au curé de Saint-
Eutrope et a Maurice le dossier de Dawson et les 
lignes affolées que Marie Delcourt avait écrltes 
l'avant-veille. Tout s'expliquait maintenant. 

Presque a la méme heure, le télégraphe parlait a 
son tour. La Mere O'Brien disait á l'abbé : 

« Nuit mauvaise. Delire continué. Elle vous appelle 
sans cesse. Venez. Nous prions toutes pour obtenir un 
miracle. a 

«Mon pére, fit Maurice dont le visage portait la 
trace d'un désespoir sans bornes, si elle meurt, que 
deviendrai-je ? » 

M. Destouches se découvrit et, s'adressant d'une 
voix grave á. l'abbé Césaire : 

a Vous remplacez le bon Dieu, prononga-t-il lente-
ment; écoutéz le vceu que je fais. Qu'il donne la vie 
& cette enfant, moi je lui donne mon fils.» 

On entendit un sanglot. Maurice ne pouvant plus se 
contenir s'enfuyait. 

Le soir méme les trois hommes partaient pour Lon­
dres oú ils débarquaient á la fin de.la journée du len­
demain. La vieille Justine les avait procedes. La 
veille, quand l'abbé Césaire était rentré chez lui en 
quittant le Sauzet, il avait trouvó le presbytére vide. 

XXI 

La pauvre servante fut la premiére personne que 
les voyageurs apergurent en mettant le pied dans ía 
gare de Charing-Cross. La. méme question leur Vint 
sur les lévres : 

a Ehbien? 
— Elle n'est pas morte », fut la réponse mediocre-

ment oonsolante de Justine. 
A leur grand étonnement, au lieu de les conduire á 

Roehampton, leur guide leur fit suivre la grande volé 
du Strand et les introduistt au bout de quelques mi-
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ñutes dans un hotel de modeste apparence du quartier 
sévére habité par les gens de loi. C'est laqu'ils trou-
vérent Marie, confióe aux soins d'une sceur converse 
envoyée par la Mero O'Brien. Sur l'oreiller que les 
cheveux épars de la malade couvraient presque en 
entier. sa tete brillante roulait a droite et á gauche 
dans un mouvement continuel. Ses yeux sans regard 
étaient leves au plafond et ses lévres s'agitaient dans 
un murmure inintelligible. 

« Voila soixante-douze heures. qu'elle est ainsi, » 
dit la religieuse en se levant respectueusement a la 
vue du chapelain qu'elle connaissait depuis de longues 
années. 

Trois jours se passcrent, sans autre modifi catión 
qu'un affaiblissement notable dans les foroes de la 
malade. Au milieu de la septiéme nuit, Maurice qui 
se relevait toutcs les heures la trouva calme, tcrrible-
ment p&lie et les yeux fermés. Malgré le soin qu'il prit 
de questionner Justine á voix tres basse, il fut entendu 
de la jeune filie qui leva soudain son regard sur lui et 
le considera, avec un effort visible pour rassembler ses 
idees. Tout á coup le souvenir lui vint et, poussant un 
cri terrible qui ñt tressaillir les échos de la maison 
endormie, elle se füt précipitée a bas de son lit sans 
les bras qui la retenaient. 

a Laissez-moi fuir, suppliait-ellc d'une voix qui al-
lait en s'affaiblissant graduellement... II ne faut pas 
qu'il me voie... Je ne veux pas qu'il ait honte de 
moi... Pourquoi est-il ici?... Je lui avais écrit, pour-
tant! » 

L'arrivée de l'abbé Césaire appelé par le bruit causa 
une diversión salutaire. A sa vue, Marie retomba sur 
son oreiller, fondant en larmes. 

« Ah! mon Pére, dit-elle, vous étes venu m'aider á 
mourir!... Mon Dieu! que la mort vienne vite! que 
ferais-je, s'il me fallait vivre avec un nomsouillél... 
Comme vous m'avez trompeé, trompee pendant vingt 
ans, \ous, un saint!,.. Helas! entourée de bonté, soi-
gnée comme l'enfant d'un prince, comment aurais-je 
pu supposer que j'ótais la filie d'un... 

— La filie d'un infortuna, d'une victime, d'un mar-
tyre. Je vous le jure sur l'hostie que ees mains tou-
chent tous les jours. Vous connaitrez l'épouvantable 
secret, secret de deuil, mais non pas de honte. Pour 
le moment, preñez des forces pour l'entendre. Vous 
saurez tout demain. 

— Demain, je serai dans un lieu oü il n'y a plus de 
secret. Parlez maintenant si vous avez quelque chose 
de consolant a mediré. Parlez pour que celui qui 
est la puisse toucher ma main encoré une fois... sans 
que la sienne frémisse. » 

Mais déjá, Maurice, a genoux prés du lit, avait collé 
ses lévres sur les dóigts amaigris de sa fiancée. En 
vain on voulut obtenir qu'elle se reposát jusqu'au 
matin. Son agitation était telle que l'abbé Césaire crai-
gnit de la prolonger. 

« Allez provenir votre pére, i íit-il tout bas h Mau­
rice. 

Le président entra presqu'aussitót; il s'était levé, 
lui aussi, craignant un dénouement proohain. 

Alors, entre ees deux hommes qui représentaient le 
Passé détruit et l'Avenir bien douteux, helas! le vieux 
prétre recommenga le long récit qui ne devait plus, 
désormais, sortir de ses lévres ioi-bas. 

Aux premiers mots, Marie dont la lucidité était de-
venue incroyable, fit un mouvement pour arréter 
l'abbé Césaire, et designa des yeux la garde-malade 
qu'on entendait pleurer le plus silencieusement possi-
ble dans un coin sombre. 

B Venez ici, Justine, » ordonna le prétre. 
La vieille servante approcha, le visage ruisselant 

de larmes. Celui de la malade exprima une stupeur 
profonde a l'aspect de la gouvernante du presbytére 
de Saint-Butrope. 

B Vous verrez tout á l'heure pourquoi cette femme 
est venue, dit l'abbé. Elle vous soigne jour et nuit 
depuis une semaine. Elle vous a presque vue naitre; 
elle sait que votre pére est innocent; elle a vu le vrai 
coupable. Maintenant écoutez-moi, puisque vous avez 
voulu que je parle » 

Depuis une heure, dans la chambre mystérieusc-
ment éclairée, le vieux prétre racontait la doulou-
reuse histoire, n'omettant qu'un détail : le nom du 
président des Assises. Marie Delcourt, immobile, les 
mains étendues sur le drap blanc, semblait dormir; 
mais, sous ses paupiéres baissées, une larme coulait 
de minuto en minute. Au nom de Varin, de l'homme 
qui avait laissé condamner l'innocení, elle eut une 
contraction douloureuse, mais elle se tut. Peut étre la 
forcé lui manquait pour parler. 

B Maintenant, acheva l'abbé, la femme de chambre 
qui a poussé jusqu'au crime la peur de la mort pour 
elle-méme, et le dévouement pour sa maitresse, va 
paraitre devant vous. Regardez-la. » 

Marie Delcourt ouvrit les yeux et les referma bientót 
avec un geste terrible; Justine craíhponnée au pied du 
lit pour ne pas tomber sous le poids de la fatigue et 
de la douleur, était debout comme un acensé devant 
son juge. 

• Sur votre salut éternel, demanda le prétre h la ser • 
vante, jurez-vous que ce qui vient d'étre dit est vrai ? » 

Le visage de la vieille Normande rayonna un ins-
tant de l'enthousiasme ardent de la foi et du repentir. 
Elle étendit la main : 

t Je le jure. Ainsi que Dieu me soit en aide k ma 
derniére heure. 

— Elle s'est parjurée une fois, dit lentement la ma­
lade avec effort. Est-ce maintenant ou bien... le jour 
du jugement? » 

Le président se leva a son tour. Marie ne s'était pas 
encoré apergue de sa présence. 

a Vous avez entendu la vérité, confírma-t-il; vous 
étes la filie d'un honnéte homme. La preuve, c'est que 
je vous donne mon fils. Devant Dieu, vous étes sa 
femme. Vous le serez devant les hommes quand la 
santé vous sera rendue.» 

Un sourire d'une douceür ineffable ¡Ilumina encoré 
une fois les traits de celle qui avait été la belle Mary 
Wood, et ses grands yeux bleus enveloppérent d'un 
regard plein d'extase son fiancó a genoux prés du lit. 

« Maintenant, je crois i>, soupira-t-elle tout bas. 
Soudain une pensée nouvelle parut la troubler et 

l'on put voir une hésitation anxieuse contracter son 
visage. 

« Maurice, dit-elle avec une sorte de crainte, quand 
vous m'avez parlé dans la garenne... saviez-vous? 

— Sur mon ame, répondit le jeune homme en étrei-
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gnant avec ardeur la potite main brillante qui pendait 
tout prés de lui, sur mon ame, je savais tout, Marie. 

— O mon bien-aimé, soupira-t-elle, transfigurée, 
que Dieu vous bénisse á jamáis! » 

C'était une trop grande épreuve pour les forces de 
la malade. Elle laissa retomber sa tete en armero et, 
refermant les yeux, parut se recueillir. Pensait-elle au 
flaneé dont le regard pesait sur elle, lourd d'angoisse? 
ou bien au malheureux, mort lá-bas, tout soul, dans 
sa veste de forgat, en appelant sa femme et sa filie ?... 

A sept heures du matin, les mémes personnes se re-
trouvaient dans la chambre mise en ordre et ornee de 
cette parure — on ne l'oublie plus quand on l'a vue 
une fois — qui annonce l'approohe du dernier Visi-
teur. 

Tenant l'hostíe dans ses mains, l'abbé Césaire s'ap-
procha du lit tout blanc oú Marie Delcourt, les che­
veux soigneusement rattachés, priait en remuant dou-
cement les lévres. 

» Mon enfant, dit-il, pardonnez-vous a tout le 
monde, á tous ceux qui ont fait le mal, volontaire-
ment ou á leur insu, qu'ils soient loin ou qu'ils soient 
prés, vivants ou morts? 

« Je leur pardonne, répondit la malade d'une voix 
distincte, comme je pardonne ácelle-ci. • 

Et faisant signe á Justino d'approcher, elle donná le 
baiser de paix a la servante qui avait contribué á la 
mort de son pére. 

Le prétre allait communier la mourante. Mais le 
président des Touches venait de s'avancer et s'incli-
nait aux pieds de l'hostie, sa tete couverte de cheveux 
blancs. 

« Pardonnez-vous, demanda-t-il a son tour, au ma-
gistrat qui n'a pas su voir que la justice humaine se 
trompait, et dont la main, cette main que voici, asigné 
l'arrét de mort d'un Inñocent 1 » 

Marie Delcourt, malgré sa faiblesse, eut un tressail-
lement qui agita les rideaux du lit. Ce ne fut qu'un 
éclair et, tendant péniblement son front au vieillard : 

< Mon pére! mon pére! je vous aime », murmura-t-
elle. 

Puis elle communia. Dans 1» chambre, on n[enten-
dait plus que des sanglots étouffés. 

Deux heures aprés, le médecin arriva. On lui dit 
que la malade dormait. 

« Hum! grommela-t-il, j 'ai besoin de voir ce som-
mcil-lá. » 

L O G 

Sur mes sept pieds, íeotour, je suis une déesse 
Tres renommée par ma sagesse. 

Avec quatre je puis te donner la riohesse. 
Et puis tu as en moi ce qu'on aime en dormant. 
Une bolle cité, un beau département. 
Ce que péniblement je fais en cemoment. 
Cherche encoré, et bientót, pour peu que tu t'appliques, 

Et il entra sur la pointe du pied dans la chambre oú 
Justine seule veillait. 

Comme il en sortait, au bout de cinq minutes, il 
rencontra Maurice dont le regard l'interrogeait silen-
cieusement. 

« Je vais vous diré, fit Brooks avec son double 
flegme d'Anglais et de médecin. II n'est pas sur 
qu'elle vive; mais il n'est pas sur du tout qu'elle 
meure. Espérons toujours. » 

La lendemain, le docteur déclarait la malade sau-
vée, a moins de rechule impróvue. Mais la rechute 
ne vint pas. C'est seulement dans les contes des ro-
manciers que la fiancée jeunc, belle, tendrement ché-
rie, quitte ce monde quand la douce étreinte du bon-
heur l'y retient, quand la voix émue du bien-aimé l'y 
rappelle. 

* 
» * 

lis se sont mariés, deux mois aprés seulement, car 
la convalescence a été longue. L'abbé Césaire a béni 
leur unión dans la chapelle de Roehampton, sans au-
tres témoins étrangers que la vieille Justine et Daw-
son, le solioitor. On a decide que les événements dont 
le récit precede resteront ajamáis le secret de ceux 
qui les connaissent. Sur le registre nuptial la jeune 
femme a écrit le nom de Marie Delcourt, pour la se-
conde et pour la derniére fois de sa vio. Une larme y 
est tombee, une larme qui semblait, en l'effacant a 
demi, effacer de méme tout un sombre passé de tris-
tesse, oublié pour un présent rempli de joies. 

Bientót aprés, dans l'église de Saint-Eutrope, le 
vieux prétre célébrait un autre mariage, celui de 
Roger et de Sabine. 

Le président des Touches vieillit heureux. II voit 
presque chaqué jour sa filie, la vraie, et il adore l'au-
tre qui le lui rend bien. Parfois, dans les longues soi-
rées d'hiver, il demande a celle qui entra jadis au 
Sauzet comme un pauvre oiseau froissé par la tem-
péte de lui chanter, le morceau qu'il préfére. 

Alors Marie s'assied au piano, et sa voix, plus vi­
brante que jamáis, commence l'admirable mélodie de 
Schumann : 

J'ai pardonne! 

F I N 

L. DE TINSIÍAU. 

— Tous droits réso es. — 

Tu trouves en moi deux sceurs, voisines en musique. 
Va toujours, et bientót tu trouveras ce point 
Qu'un géométre habite cherche avec tant de soin. 
Fouille encoré, ma lectrice, si tu es ourieuse, • 
Tu verras'l'air penché que prend la précieuse. 
C'est assez me montrer, je m'en retourne aux cioux 
Mais nous nous reverrons, mes bons amis, adieux ! 

Ayuntamiento de Madrid



60 J O U R N A L D E S D E M O I S E L L E S 

Col marin en surah ponceau 
coupé de rangs en tresse de soie 
créme, qui vont de l'enoolure au 
bord-

Quatre rangs au bord inférieur 
donnent un quadrilló lorsqu'ils 
passent sur les autres rangs. Sous 

Col marin en surata ponceau avec fichú plissé. 

le col sont montees, par des plis, des poin-
tes-fichu qui se réunissent au bas. Den­
telle au contour. 

Col-Dauphin en dentelle. 

Col en dentelle rabattu et ouvert. De-
vant, sous chaqué cóté, se monte un pan 
plissé en gaze; celui de gauche, plus court 
que le pan de droite, se 
plisse á son extrémité et 

. s'arréte dessous, en for-
mant un angle arrondi; 
une rose au bas du décol-
leté, une autre a la taille. 

Gol-chemisette en gaze 
de sote créme, brodé d'un 
senté et festonné en soie 
de couleur. 

Un poignet couvert par 
une bande festonnée fait 
col droit. Au bord infé­
rieur se monte une che-
misette en gaze, diminuée 

Col-Dauphin en gaze et dentelle. 

Col-ohemisette, en gaze de soie 
créme, brodé d'un semó et festonné 

en soie de couleur. 

ii la taille par plusieurs rangs de 
fronces; le bas dépassant les fran­
cés est arrondi. 

Soulier habülé et soulier de 
campagne. 

Soulier en peau mordorée, dé-
couvert avec une patte décorée 

d'un nceud passant sur le 
cou-de-pied. Un autre 
noeud au soulier. 

Soulier avec empeigne 
vernie et demi-guétre en 
satín /raneáis, lacee des-
sus . 

Sa&oi de jardín sculpté 
dessus, k talón LouisXV. 

Une patte en cuir bro­
dé passe sur le cou-de-
pied et se boutonne de 
cóté. 

Souliers habillcs et de campagne. — Sabot de jardin. 
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PREMIER CÓTÉ 

Corsage et jupe, premiére toilette, page 2 (Álbum crAoüt et gravure, n° 4479). 

DEUXIÉME CÓTÉ 

Corsage en foulard, troisiéme toilette, page 2 (Álbum d'Aoüt) et deuxiéme toilette (gravure n° 4479). 
Costume de petite filie (Marión), page 1 (Álbum d'Aoüt). 
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